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RE  C ü E I L 

TRES  ORIGINALES. 

De  la  pi-inceffe  M A R I E-C  H R I S T I N E , 
foeur  de  rEmpereur , ci-devant  gouvernante 
des  Pays  - Bas  , & du  prince  de  S A X E- 
'T  E S C H E N fon  époux  , au  comte  dé 
TrAUTTM  ANSI>ORFF,  , 

lUENEWBERRl  ; 

UBKAliY 


I^A  ïéyolution  des.  proyinces  belgiques  étfnt 
une  pièce  digne  d’être  enchâffée  dens  le  grand, 
cadre  de  l'hiftoire  des  révolutions  de  ce  jiecle  ^ 
il  paroît  .intéreffant  de  faire  connoître  toutes  les 
perfonnes  qui  y ont  été  impliquées  eu  bien  ou 
en  mal.  . , 

îl  'eft  donc  intëreffant  de  donner  m 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à faire  connoître  le$ 
perfonnag^es , & nous  croyons  que  les  lettres 
, écrites  familièrement  , & dans  les  difFérentes 
circonftances  plus  ou  moins  critiques , ferviront 
â dévoiler  leurs  fentimens , & à préparer  les 
"traits  qu’emploieront  les  écrivains  pour  eh  retra* 
cer  les  portraits. 

C’eft  Tunique  motif  qui  nous  a engagé  à pu- 
blier ces  lettres  : le  public  jugera  d’après  leur 
contenu  a s’il  a dépendu  de  nos  gouverne^urs- 
généraux  d’alléger  nos  maux,  &.  s’ils  ont  appiaud> 
ou  non  aux  démarches  du  gouvernement.  / 

' '"'N 

A en  juger  par  les  quatre  premières  lettres^ 
il  paroîtrok  que  tous  leurs  defirs  tendoient  i 
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revenir  aux  Pays-Bas,  pour  jouir  tranquillement 
des  plaifîrs  de  la  vie.  ^ 


Ètoit-ce  le  defir  de  contribuer  air  bonheur 
^des  fujets  fournis  à leur  gouvernement  qui  les  y 
attiroit  ? . 


Le  motif  de  cet  empreffement  auroit  été  bien 
louable , fi  le  bonheur  de  la  nation  y avoit  été 
pour  quelque  chofe  ; mais  loin  d’avoir  à cœur 
cette  félicité  publique , elle  promet  formelle- 
ment de  ne  plus  fe  mêler  des  affaires  du  pays  : 
c’efi  fôn  début  vis-à-vis  du  comte  de  Trauttmanf- 
dorfï.  ' 


s»  Dans  la  ferme  r(éfolutIon  où  nous  fommes 
de  ne  nous  mêler  de  rien,  nous  jouirons  tou- 
jours dans  un  petit  cercle  de  la  paix  domef-, 
tique , &c 

^ / 

Son  principal  but  eft  de  vivre  tranquillement 
dans  un  petit  cerclé  de  perfonnés,au  nombre  def- 
quelles  elle  defiine  principalement  le  minifije  ; 
ce  n’efi  pas  la  feule  faveur  qu’elle  lui  promet. 

Ôn  fouffrira  certainement  en  lifant  ces  qua- 
tre premières  lettres  ; on  plaindra  même  cette 
princefiTe  ; on  s’indignei’a  de.  la  voir  réduite  à 


employer  des  moyens  atÿi  que  la  flatterie 
&lafoumi{îion,  vis-à-vis  d’un  miniflre  qui  auroit 
dû  être  fous  Tes  ordres,  fi  elle  avoit  fu  confexver 
la  dignité  de  Ton  rang.  : 


Une  archicluchefle  d’Autriche,  époufe^d’uft 
priqce  royal;  s’abbaifler  au  point  de  demander 
pour  première  grâce  dé  faire  vifite  à madame 
de  TrauttmanfdorfF!  . 


Perfonne  n’étoit  donc  'exempt  de  baiflef  la 
tête  Tous  le  joug?  La  famille  royale  n’étoit  pas 
feulement  Tdunlife.' au  fultan  autrichien  ; mais 
elle  devoir  encore  être  abaiflee  fous  la  féruledes' 
hachas.  Quels  ménagémens  l’archiduchefle  n’a- 
t-elle  pas  dû  avoir  poml  e miniflre  ? Elle  le  craint 
même  dànsTes  cîibfes  les  . plus  indiflérentes  ; elle 
le -flatte  par  toutes  les  attentions  & prévenances 
poflibles  ; elle  lui  rend  compte  de  fa  conduite , 
lui  écrit  avec  ménagement,  écluidonne  même 
les  raifons  ppur  lefquelles  elle  écrit  à d’autres. 
Dans  la  lettre  du  22  de  l’an  J78S,  elle  dit  qu’elle 
ne  s’efl  point  adreflee  au  miniflre  ni  à Crum- 
pipen.  ^ 


^>  Pour  que  l’on  voiéquédeia  vient  direêlement 
nous , &mon  que  cela  nchs-  eût  étéfuggéré  par 


v6u5  autres  ^ puifque  je  me  fouviena  très- bien  dit 
mauvais  effet , qu’une  chofe  pareille  a fait  contre 
l.e  comte  de  Belgiojofo  ; & je  voudrais  à tout  prix 
établir  , maintenir  •&  augmenter  la  confiance^ 
l’amour  & l’eftime  de  la  nation  pour  vous  ^ Mon- 
fieur  le  comte, 

Jufqu’ou  fe  porte  le  dévouement  qu’elle 
affure  au  miniitre  ! A tout  prix  elle  veut  con- 
tribuer au  fuccès  de  fes  projets;  elle  s’abaiffe 
au  point  de  délirer,  qu’il*  rénlBATe  à éxécuter 
les  deffeins  tyranniques^  de  l’Empéreur.  Mais 
quelle  différence  de  langage  lorfqu’il  eft  quef-r 
jftion  d’autres  perfpnnesi  quel  ton  eilè  emploie 
lorsqu’elle  parle  du  peuple,  de  la  nobleffe  ou 
du  clergéj  le  mépris  le  plus  caraâérifé  efl  alors 
fon  langage  favori.  Aufli  , fi  la  pitié  efi  le  pre^ 
mier  fentiment  qu’excite  la  leâure  de  ces  lettres , 
ec  fentiment  fait  bientôt  place  â l’indignation» 
lorfqu’on  voit  avec  quel  mépris  elle  traite  le 
clergé  , dans  la  lettre  du  12  janvier  1788  :/elle 
"ne  fe  donne  pas  la  peiné  de  le  nonmmer , finon 
par  un  fobriquet  : Les  têtes  me  paroiiTent , fur- 
tout  celles  qui  font  tonfurées , très-échauffées 

' Dans  les  lettres  fui  vantes , elle  ne  dément 
pas  fes  fentimens.  pour  le  clergé  : tmtôt  c’eff 
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«itt  mandêmem  ou  jyine  lettre  qu’elle  trouve  feche 
& bête,  parce  qu’elle  ne  peut  rien  attendre 
davantage  d’un  évêque.  Une  autre  fqis  elle  écrit 
qu’elle  donne  un  morceau  à manger  au  car* 
dinal  : c’eft  ainfî  qu’elle  méprise  un  prélat 
digne  de  la  vénération  publique , un  modèle 
de  piété,  martyr  de  fon  amour  pour  la  reli- 
gion^ & .de  fon  zele  pour  le  bien  public,  un 
primat  de  l’églife  belgique , à - qui  elle  -vouoit 
publiquement  le  refpeâ  le  plus  profond  , tandis 
qu’eUe  le  déchiroit  dans  fes  lettres,  pour  plaire 
au  miniftre  impérieux  & exigeant  de  Jofeph  IL 

Enfin  elle  pouffe  la  foiblefle  jufqu’à  applaudir 
aux  démarches  les  plus  fottes  & les  plus  ridi- 
cules du  minifire  5 elle  approuve  la  lettre  adreffée 
au  cardinal. 

, ’ Cette  lettre  fameufe,  par  laquelle  le  minifire 
gpurmandoit  le  cardinal  , & le  dépouilloit  de\ 
fes  ordres  & de  toutes  les  décorations  j cette 
lettre  qui  a jeté  le  comble  du  ridicule  iur 
ce  miniftre , qui  étoit  devenu  l’objet  du  luépris 
public  : c’eft  à une  infamie  pareille  que  Son 
Aitefie  Eoyalé  a été  obligée  de  donner  des 
appîaudiffemens.  Quel  trait  pour  caraâérifer  la 
foibleffe  du  perfqnnage  ! A quel  excès  d’abaifle- 
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ment  ne  devoit  - elle  pas  être  réduite , ’ pour 
accorder  fon  fuffrage  à une  ineptie  pareille  l 

L’Europe  entière  a jeté  un  cri  d’indignation 
â la  leaure  de  cette  lettre,  & la  feule- archi- 
duchelTe  Marie-Chriiline  y a donné  fon  appro- 
bation. Cette  lettre,  fuivant  elle,  efl:  parfaite, 
tant  quant  a la  chofe  que  quant  aux  termes  ; 
mais  que  n’auroit-elle  pas  fait  pour  fon  efti-^ 
mableami? 

C’eft  en  lui  qu’elle  avoit  .mis  toute  fa  con- 
^ance  , même  après  les  maffacres  de  Bruxelles ,’ 
de  Malines  & d’Anvers.  Elle  craint  qu’il  ne 
1 abandonne.  >>  A quoi  ferons  - nous  peut  - être 
expofés  pendant  votre  abfence  ? mais  la  volonté 
de  Dieu  foit  faite  ; il  ne  lailTera  pas  opprimer 
l’innocent , ni  ne  bénira  les  méchans.’  « ' 

Ces  vœux  ont  été  accomplis,  quoique  pas  de 
la  façon  qu’on  le  défiroit.  L’Etre  fuprême  a dif- 
tîngué  les  bons  hors  des  méchans,  & fon  juge- 
ment n’a  pas  été  conforme  à celui  de  l’arçhi-.' 
ducheffe.  ^ v 

Les  autres  lettres  ne  nous  donnent  pas  plus 
de  preuves  de  fon  attachement  à la  nation;  au 
contraire,  elle  fe  prête  en  tout  aux-déhrs  du 

minière , 
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mlnjftr.e,  jufqu’à  foumettrè  â fa  cenfure  les  lettres 
q[u’elle  envoie’  à Vienne» 

Etx:e  n'^efl  pas  relativement  â fes  lettres  feuW  ' 
qu’elle  demande  l’approbation  & l’agrément  du 
ininiilre  : elle  n’ofe  lever  les  yeux , ni  donner 
Vn  coup  de  tete  fans  fa  participation.  Toute  fa  ^ ■ 
conduite  doit  être  compaflee  ^d’après  les  inllruc-.  .. 
tions  dufninidre , pour  coopérer  d’autant  mieux 
à mettre  la  nation  dans  les  fers. 

La  lettre  du  15  juin  1788  en  eft  la  preuve: 
>vPèut-ètre  verrons-nous  encore  quelque,  chpfé 
de  VQus , monfieur  Je  Comte;  ou  envo’yez- 
nous  M.  6*^ pour  nous' entendre  fur 
ce  que  demaio  on  devra  parler  8c  téihoigner, 

>>  toute  la  journée  étant  Vouée  au  public , & 
p>  chaque  parole , ^fte  & mine  épluchée.  »”  ' ' ^ 

Le  defpotifme  allemand  étoit  donc  déjà  par- 
V venu  au  point  de  lier  jufqu’aüx  paroles , geftes 
& mines  de  la  famille  royale.  v ’ 

V 

Que  Ceroleiit  devenus  des  malheureux  fujets  . 
Ifolés  8c  fans  défenfe  v 11  le  defpotifnie  s’étôit 
ancré  dans  ces  pays  fur  les  débris  de  la  conf- 
|i  ration? 


" Il  nWoit  donc  plus  été  libre  aux  Belges 
d’exprimer  leurs  penfées  ; ik  n’auroisnt  ofé 
faire  la  moindre  démarche,  fans  la  permifRon 
des  dépôts  fubalternes,  auxquels  le  grand  def- 
pote  de  Vienne  auroit  donné  fes  inftruSions. 
Et  toutes  les  démarches  du  gouvernement 
auroient  dû  être  modifiées  d’après  la  volonté 
d’un  feul  : fa  façon  de  voir  devoir  diriger  toutes 
les  adions  de  fes  fujets  on  trembloit  qu’il  ne  ■ 
difposàt  dans  certains  momens.  La  crainte  con^ 
tinuelle  ou  étoient  les  gouverneurs-géneraux  eft 
la  preuve  la  plus  convaincante  que  nous  puif- 
fions  fubminiftrer  à la  nation  , des  fentimens 
du  fouverain.  Ni  la  raifon,  ni  la  juftrce , m 
l’équité,  ni  l’amour  paternel  pour  fes  fujets, 
ne  motivent  fes  aaions  : c’eft  l’emportèment 
du  premier  moment  qui  décide  du  fort  de  trois 
millions  d’ames  fiux  Pays-Bas.  Combien  pareil 
fouverain  eft  à redouter  ! C’eft  avec  cmmte 
que  le  gouvernement  donne  part  à Vienne 
des  événemehs  ; c’eft  avec  joie  qu’on  en  reçoit 
des  nouvelles  d’approbation , lorfqu’on  a céçlé 
quelque  chofe  au  peuple , lorfqu’on  n’a  point 
verfé  le  fang  des  citoyens  pour  exécuter  les 
ordres  du  tyran. 

.1  Nous  réunifions  nos  vœux  aux  vôtres , pour 
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que  le  maître  envlfage  la  cîipfe  comme  la  chan- 
cellerie ; c’eft  toujours  quelque  chofe  qu  il  ita 
pas  donné  une  réfolution  aü  premier  mom^^nt;  w 

Les  réfolutioris  du  premier  .moment-  étolêht 
donc  toujours  à craindre , & c’eft  de  ces  .^fo- 
lutions  que  dépend  le  falut  de  1 empire..  Xe 
gouvernement  crie  viftoire  , lorsqu’il 
pas  des  ordres  donnés  par  le 

premiers  momens  : quelle  matière  a réflexion 
pour  la  nation  foumife  à pareil  défpote  V quel 
bonheur  pour  celle  qui  en  a feco-ué  le  joug  ! 
Plus  l’on  combine  les  chofes  , plus  on  examine 
les  démarches  du  fouverain  & de  ceux  qui  lui 
'étoient  fervilement  attachés  pour  l’execution 
de  fes  volontés  plus  l’on  doit  trembler  de  la 
profondeur  de  l’abyme  au  bord  duquel  fe 
trouvoit  la  nation  , & plus  grand  doit  être  le  ' 
tribut  de  reconnoiffance  qu’elle  doit  à fes  zélés 
défenfeurs. 

Nous  finirons  cet  avis  par  prévenir  le  public 
qu’il  ri’a  pas  été  poffible  de  claffer,  avec  pré- 
cifion  les  lettres  félon  l’ordre  du  temps  ; le 
défaut  de  date  dans  pluiieurs , eft  caufe  quon 
ne  .peut  afliirer  fi  elles  font  à leur  place.  Il 
y en  a plufieurs  qui  mérifentune  analyfe  paru- 

B 


• . ' 
jC^çiUere  : nous  en  laifferons  le  foin  â ceux  quî 

,fe  ferviront  de  partie  de  ces  matériaux,  pour 
^ les  intercaller  dans  Thiftoire  des  évënemens  de 
y cette  révolution,  - 

; Nous  nous  contentons  cJ^âfïüfêr  que  les  lëttfer 
^jqui  ne  font  pas  lignées , font  aiülfi  écrites  de 
1^  ,u;iain  de  l’archlducheffe  , que  le  ôafaSere 
^ en  eft  lî  remarquable , qu’il  eft  impolBblé  de 
I s’y  tromper. 


DE  LETTRES  ORIGINALES 


De  la  princeffe  M A R I E-C  HRISTIKE, 
fœur  de  l’Empereur  » ci-devant  gouvernante 
des  Pays  - Bas  ; & du  prince  de  S a X E- 
T E S C H E N fon  époux  , au  comte  de 
Trauttmansddrff. 


Ce  8 fepitmhre  1787. 


J E ne  puis  m’empêcher,  Monfieur  le  comte  , 
de  vous  remercier  de  votre  Lettre  du  27,  par 
cette  occafîon  sûre  , & me  réjouir  avec  vous  , 
qu’il  n’y  a qu’un  cri  général  fur  la  bonne  façon 
<iue  vous  avez  prife  , en  remplilTant  vôtre 
charge  : je  n’en  ai  jamais  douté  ,'mais  fuis  bien 
aife  que  tant  la  nation  Belgique  que  la  chan- 
cellerie ici'  vous  rendent  juftice.  Quant  à notre 
retour , je  le  defîre  ardemment  pour  me  retrou- 
ver au  milieu  de  ma  mai  fon  & domeffiques  ^en 
repos , puifque  la  vie  que  nous  menons  privés 
de  tout,  exilés  de  notre  maifon,  ne  peut  que 
miner  nos  fautes.  Dans  la  ferme  réfolution  où 
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noas  fommes  de  ne  nous  mêler  de  rien , nous^ 
jouirons  toujours  dans  un  petit  cercle  de  la 
paix  domeftique  ; & je  me  flatte  que  vous  & 
votre  chere  femme  , que  j’^embraffe,  voudront 
être  de  ce  petit  cercle.  J’efpere  que  la  nouvelle 
qui  vient  d’arriver . de  l’accord  du  fublide  , 
pourra  faciliter  notre  retour  ; & fi  nous  reve- 
nons, ce  fera  avec  plaifir  que  nous  vous  con- 
vaincrons des  fentimens  d’eflime  & amitié  „ 
que  nous  nous  ferons  toujours  plaifir  d’avoir 
pour  vous.  Mon  mari,  qui  unit  fes  fentimens 
aux  miens  , vous  fait  mille  complimens. 


Ce  10. 

Cette  lettre  étoit  écrite  pour  partir  par 
le  Prince  Charles , qui  efl  tombé  malade  : Je 
l’expédie  par  notre  contrôleur,  que  nous  ren- 
voyons. Depuis,  notre  fituation  a change,  comme 
je  vous  l’ai  mandé , Sa  Majeflé  nous  permettant 
de  retourner  d’abord  apres  la  noce  ^ ainfi  j ef- 
pere  vous  revoir  les  premiers  jours  de  fe\a'îer. 
Entre  temps  je  vous  fouhaite  , Monfieur  îe 
comte , une  bonne  &.  heureufe  annee , ëc  vous 
répété  les  aflurances  des  fentimens  de  confidé- 
ration  , eflime  & amitié  que  vous  trouverez 
toujours  en  nous. 


Il  à madame , & croyez-moi  avec 
de  confidération  & amitié  que  je 


Votre  très-affeaionnée 
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'Ce  8 noyémhre  1787. 

Je  ne  vous  ai  répondu  dernièrement  par  la 
poUe , Monfieur  le  comte , qu’une  fimple  lettre 
de  compliment.  Aujourd’h^l  que  cette  occafîon 
fiire  fe  preiente,  recevez  ici  de  mon  cher  mari 
& de  rndi  les  aiTurances  réitérées,  que  vous 
nous  trouverez  toujours  vis-à-vis  de  vous  des 
amis  vrais  & ilnceres  , fi  vous  voulez  avoir  de 
la-  confiance  en  nous.  Je  délire  bien  vous  en 
convaincre  bientôt  en  perfonne,  & voir  finir 
notre  exil,  dont  on  nous  flatte  ici.  Dès  que  les 
points  principaux  du  féminaire  & réintroduc- 
tion du  chancelier  & confeiller  fera  faite,  j’ef- 
pere  que- nous  n’aurons  que  fujet  d’être  bien 
contens  enfemble , pourvu  qu’un  3^^.  futur  ne 
nous  y fafle  du  grabuge.  Faites  mille  compli- 
'mens  pour  moi 
les  fentimens 
vous  ai  prou 


'Cz  13  novamhn  1787. 


Recev  ANT  dans  le  moment , M.  le  comte, 
votre  lettre  du  3,  & dans l’inflant , fachant  que 
çer  homme  nomme  Gros- Jean  , expédie  du 
gouvernement  avec  des  arbuftes  pour  S.  M.  va 
retourner  tout  de  fuite , j’en  profite  pout  vous 
éprirje  deux  mots,  mon  mari  ne  le  pouvant, 
étant  condamné  depuis  8 jours  à être  prefque 
toujours  couché,  à caufe  d’une  forte  contufion 
reçue  à la  jambe  au  jeu  de  paume.  Je  me  ré- 
jouis , que  rihtroduâion  des  confeillers  de  Bra- 
bant va  s’effeftuer  conformément  aux  volontés 
fouvcraines;  & quoique  par-tout  ce  que  nous 
avons  déjà  vu  , nous  ayons  fujet  de  nous  attenr 
dre  à une  vive  oppofition  du  clergé  contre  le 
féminaire,  je  veux  me  flatter  toujours  qu’il 
rentrera,  comme  les  autres  états,  pareillement 
dans  les  bornes  dit  devoir,  & que  vous  parvien- 
drez également  a arranger  cet  objet  important. 
Nous  faifpns  furement  les  vœux  les  plus  fin- 
ceres  pour  cela , par  tous  les  motifs  d’amitjé 
& eflime  que  nous  vous  avons  voués  pour  la 
vie.  , 


,e  comman- 
dant 


[imens  a maàame, 
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dant,  general  eft  iciv&  va  pardr  4ani 


.MONSIEUR, 

'..  ; J -,  ' ■ ■ ' 

: N O y s avpns  reçu  hier  par  le  courier  garde* 
QQfeie  , la  lettré  èn  date  du  3 1 > d.  p,  que  ¥Æ^ 
^pvi3  a le  plaîfirde  npus^éGriie.  Npus  avions 
d^jayu  avec  bien  de  la  fa£àfa6Üon  par  vos^pre- 
<jedentesV  ainlî  que  par  vos  rapports  à là  chan- 
cellerie de  cour  & d’etat , les  progrès  que 
vous  aviez  fait  fuçceffivement  pour.lb  rétablif- 
fement  de  rprdrê  & de  Tautofité , & nbus'fom* 
in^s  charmés  d’apprendre  fur-toüt  paft  là  pre- 
fenté  ^ que  vous  avez  lieu  de  prévoir  que  ce 
qui  refie  à arranger  encore,  fe  fêta  de  bonne 
grâce,  & de  maniéré  à r^qndre  aux  intentions 
de  Sa  Majefté. 


Nous  vous  fommes  infiniment  ^obli^és  jdes 
détails  dans  V lesquels  vous ^ ave/  bien  voulu  en- 
trer qncore  à cet'  egard , & doht  lè  réfultat  efi 
d- autant  plus  ag'rjéàble'pdûr  nous , iju’butre  r*^’ 


répond  patfaitémént  à ce  que  nou^  hpus  étibn 
prorriis  de  votre  fagacité  & prudence  dans  î< 
lîianiement  dès  affairés  > il  nous  aflure  auffi  d< 


( i8)  , : 

leï  trouver  à notre  retour  dans  un  état  propre 
à en  éprouver  des  effets  auffi  eonftans  qu’hèn- 
reux. 

Nous  nous  referVons  à nods  entretenir  alors 

avec  vous  plus  au  long  fur  les  objets  en  par- 
ttciilier  dont  vous  faite  mention,  nous  bornant 
à TOUS  ejçprimer  encore  une  fois  ici  le  plaifir 
que  nous  goûtons,  de  pouvoir  dans  peu  vous 
affurer  de  bouche,  des  fentimens  de  la  confî- 
dération  diftinguée  avec  laquelle  nousfommes  f 

dèV.E/ 

La  très-affeâionnée  Le  très^jbéiffantferviteur,' 
Marik.  Albert  de  Saxe. 

Viennt  U,  n Janvier  1788. 


Coblenti,  « 22  de  Pan  1788. 

RenVoyant  un  de.  nos  gens  à BruxelJe: 
je  ne  veux  pas , Monlîeur  le  comte,  tarder  d 
vous  écrire  pour  vous  anonncer  notre  retou 
Nous  comptons , à moinà  d’accident  non  prévu 
etre  3|)res  demain  a Bonn  , ôç  arriver  le  ^ 
janvier  avant  mi4i  â Bruxelles , plutôt  dar 


la  matinée  que  plus  tard  ; nous  avons  déjà  d’i- 
vance  écrit,  tant  au  fecrétaire  Weiff' qu’au 
prince  de  Grimberg  • ht  à d’autrés  gens  de  ftO- 
tre  maifon,  que  nous  ne  voulions  abfolüïrient 
pas  rien  qui  ait  l’air  d’entrée  ou  réceptioh'' pu- 
blique , ni  traînerie  de  voiture  , ni  efcorte ni 
affembléê  des  Sej^mens  SS.  C’était;  à deffein 
“que  nous  ne  ^lous  fommès  pas  Greffes  ni  à 
vous , Moriitetir  le  coùite,  ni  âMônfîëür  Cruni- 
pipen , pour  que  l’on  voit  que  cela  vient  direc- 
tement de  nous,,&  non  que  cela  nous  eût  été 
fuggéré  par  vous  autres,  puifque  je  me  foü- 
vîens  très-bien  du  mauvais  effet  qu’unè  ’ cbofe 
parèlllé  a faite  contre  le  comte- Belgiojofd  ; & 
je  voudrois  à tout  prix  établir,  maintenir  - & aug- 
menter la  confiance , l’amour  & l’eftime  de  la 
nation  pour  vous,  Monfîeur  le  comte.  Nous 
comptons  donc  partir  le  28  après  dîner  de  Bonn  , 
& coucher  à quelque diffahce  de  Bruxelles:  les 
circonftances  & les  chemins  pourront  féiils  dé- 
terminer fi  ce  fera,  dans  ïa  frontière  ou  eh- 
deçà,  puifque  d’arriver  au  dépourvu  à Brùxeliès, 
2c comme  par  furprife,  nbus  paroîtroït  ,_dan^  lés 
conjonâüres  préfentes,  moins  convenabfé  que 
jamais.  J’efpere  vous  trouver  en  bonne  fatité 
& quo  madame  fe  porte  bien  auffi  : je  îa‘ prie 
exige  qu’elle  ne  fonge  pas  même  à^s’hà- 
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bSlef  ou  à fortir  pour  ycnii;  me  voir  ; je  nes^ 
drai  moi-mêiue  che?  elle,  & c’elî  déjà  la  prer 
n^ere  marque  d’amitié;  d’elle  que  prétends 
recevoir,  qu’elle  fe  range  a , cette;  dertiande. 
Quelque  plailii  que  j’aie  de  me  yetrouvei  au  lo- 
gis^ je  ne  vous  cacherai  pas  que  c’eft  avec  iit- 
quiétude  que  j’y  reviens  : les  têtes,  me  paroiff 
fant  r fur-tout,  celles  qui  font  tonfuréç&,  trè^- 
échauffées.  Mais  foyez  perfuadë  ,Monfieur  » que 
vous  nous  trouverez,  fi  vous  voulez  bien , répon- 
dre tous  les  fentimens  de  confiance  & amitié 
en  nous , que  nous  vous  ayons  promis  mon  mari 
& moi  9 & cela  pour  la  vie. 

Ce  6 Février, 

Nous  vous  fommes  bien  obligés , Monfieur 
le  comte,  de  la  nouvelle  que  vous  nous  avez 
donnée  pour  nous,  procurer  une  bonne  nuit, 
qu’au  moins  la  chofe  s’êft  pafifée  tranquiilenaent, 
& fans  avoir  befoirx  dp  l’afiifiance  du  militaire.: 
vous  ferez  le  maître,  Monfieur -le  comte,  de 
venir  demain  chez  nous  quand  cela  vQus  con- 
viendra ,,puifque  nous  ne  bougerons  de  la  mai- 
fon,  & vous  pouvez  être,  perfuadé  que,  vous  êtes 
^toujours  reçu  avec  plaifir  Je  vous . donne  le. 
bon  foir. 


I 


Vous  fôuhaitant  le  bon  jour  , je  vèüs 
M.  le  comte , que  vos  confeils  nous  forît  ffà#* 
agréables , & que  noüsJes  rece'vons  àveè  fàèâ- 
6r  ; je  vous  dirai  que  jufqu’ici'  nous  àvoîi^  fait'; 
jiai  commencé  à demander  qu'on  iftè 
lilie  de  tous  ceüx  de  mes  gens  qui  font 
bançons  8c  fur-tout  Bruxellois , fans  y rien  ajou*- 
ter;  cela  répand  une  grande  conflernation.  Nous 
avoMs  d’abord  fait  refter-pôür  la  maifdh  allz 
EliclUrtgen  quelconques  ^ & envoyons  hotré 
pourvoyeur  à Maîines  , p6Ur  faire  les  JjrôvHioiis 
pources  premières  femainès , que  nous  Comptons 
pàlfer  à Laque , les  tarnbours  de  là  ville 
font  d’ufage  de  venir  tambouriner  les  fêtes  fôiis 
les  fenêtres , étant  venus  ce  inatih  à càuïe  i& 
la  St.  Jofeph,  fai  fait  'fermer  les  rideaul,  & 


les  ai  fait  renvoyer , fans  leur  donner  le 
d’ufage  , & nous  commentons  déjà  d’ein|â- 
quetter  & "tranfporter  lihe  '|)aftie  de-  nos 
â Schonenbergh.  Je  fouhaite  de  tout  mon  cœiii 
que  cela  faffe  effet  ; ff  cela  n’aide  , je  crains 
qu’im  renoncement  total  à notre  place  & éta- 
biiffement  n’en  faffe  pas  peut-être  d’avantage. 


dans  fa  derniere , m 


que  que  je  lui  écrive  de  temps  en  temps,  j’ai 
cm  devoir  le  faire  de  Ja  maniéré  que  je  l’aî 
fait  dans  cette  lettre que  , par  la  Confiance 
que  j’ai  en  vous  , je  vous  envoâe  ici  , vous 
priant  que  , fi  vous  y trouvez'  quelque  chofe 
â ajouter  ou  à omettre,'  vous  me  le  difiez 
naturellement.  Recevez,  les  affutances  de  tous 
nos  fentimens  â votre  égards 


Vous  remerciant  pour  la  bonne  nouvelle^ 
je  ne  ferai  pas  totalement  raffurée  que  quand 
je  faurai  que  la  chofe  s’efi  faite  de  bonne 
grâce , fur-tout  pour  nous  affurer  d’aucun  refus:  ,, 
dans  ce  qui  regarde  le  fubfide  de  l’empereur; 
peut-être  verrons-nous  encore  quelque  chofé 
de  vous  , M,  le  conite  ; ou  envoyez - nous 
M.  Crùmpipen , pour  nous  entendre  fur  ce  que 
demain  on  devra  parler  8c  témoigner  , toute 
la  journée  étant  vouée  au  public , & chaque 
jparole,  gefte  8c  mine  épluché.  Adieu. 


Si  vos  affaires  , M.  le  comte,  ne  prenoient 
•pas ‘ de  refie  votre  temps , je  vous  grondérols 


bien  fur  ce  Jque  vous  dites , que  , par  dlfcré^ 
tion , vous  n’êtes  pas  venu  nous  voir  encore 
aujourd’hui  : je  fuis  charmée  que  ,tout  eft  calme 
de  rtoüveau , & encore  vous  aviez  raifon  de 
croire  ' qu’on  a été  trop  précipité.  Vous  ne 
donnez  que  des  bonnes  nouvelles  , en.  difant 
que  le  P.  Kaunitz  eft  content  de  ce  qui  s’eft 
fait  ici.  Plaife  à Dieu  que  notre  maître  penfe 
de  même  ! Je  prends  congé  de  vous  & de 
inadàme  Traüttmanfdorff;  je  ferai  bien  affligée 
de  trouver  le  troifieme  éleÔeur  à Bonn.  Adieu. 


Nous  vous  avons  déjà  renvoyé,  M.  le 
conjtev  la  rôpréfentation  des  états  de  Namur  , 
& voüs  remercions  bien  de  nous  avoir  d’abord 
communiqué  la  lettre  ci -jointe.  Nous  réuniffons 
nos  vœux  aux  vôtres,  pour  que  le  maître  en- 
vifage  la  chofe  comme  la  chancellerie  : c’eft 
toujours  quelque  chofe  qu’il  n’a  pas  donné  une 
réfolution  au  premier  moment  , pourvu  que 
des  rapports  chargés  he  l’animent;  croyez  que-, 
fur  cette  hiftôire,  comme  fur  tout  le  refte,nos 
idées  & fentirhèns  font  très-conformes,  vous 
en  affurant  Comme  auffi  de  notre^  parfaite 
eftime.  ' . — 

Maris* 


I 


Si, 


J?  vous  écris  un  mot^  M.  le  Copate,  pour 
TOUS  dire  que  nous  ne  viendrons  pas  au  fpec- 
tacle  ce  foir,.  mpn  frere  s’étant  dqnné  un  peu 
d’in^ejlion  qui  l’incomniode  ; ainfi  je  vous 
prie  que  l’on  n’attende  pas  après  nous, 
comme  je  l’efperé  fûrement  H :fe  f 
bien  demain,  nous  ferons  bien  aifes  de-yoir 
une  autre  .fois  Renaud  Je  ne  doute 

pas  que  nos  gens  aurons  déjà  fait  miUe  contes 
fur  cette  indifpofition  ; mais  j’efpere  que  cela 
n’aurà  rien  à dire , puifqu’il  n’a  pas  mangé  du 
tput  aujourd’hui.  Je  yous  prie  auffi  de  n’en 
faire  pas 'autrement  femblant,  par  môn  frere 
voùdfdît  ^qu’on  ignorât  qu’il  eft  incommodé , 
& jè  vous  récris  à fon  infçii.  Croyez^moi  avec 
tous  les  fendmeiis  que  je  vous  ai  vpués , tout  â 


vous. 


J E vous  envoie,  Monfîeur  le  comte , la,  lettre 
^ du  prince  ‘Kdùnït^  ^ ainli  que  la  copie  de  ma 
lettre  pouf  d’empereur  que  je  vous  joins  pareilr' 
lement  , je  vous^  envoie  auffi  le  papier  allemand  , 
'que  je"  vous  conjure  que  perfonne  ne  le  voie, 
^ que  vous  voudrez  bien  nous  rendre  à la  comé- 
’ " ■ ^ die , 


Üie,  où  j’efpere  vous  revoir,  vous  affurant,  eu 
àîtendâht,  de  tous  nos  fentiihèns  pôür  vous;  - 

VoUà  aujji  un  p lacet  venu  le  mdtîm 


Vous  renvoyant  ce  billet,  M.  le  comte , mon 
mâri  Scrhôi  fommes  païïairëttiont  de  votre  avis  , 
"qu’il  ïeroit  très-defirâblo- de  finit  tout  avant  ràl- 
îemblëe  generale  ; niais  qud  tou jours  les  moyens 
vioiens  & illégàux  ne  doivent  être  eniplôÿës 
que  quand'  tous  les  autres  ïont  épüifés , Se  c[ù'e 
là  nëcefiite  vous  y rëdüit  pour  uniquè^'  ièî- 
foürce  ; câr  ces  confeils  contraires  peuvent 
fouvênt  être  diâës  par  l’ambition , la  vengeance 
èu  même  la  défiance."  Votre  fagacité  ma  paru 
foüs  fiiggérér  aiiifi  qu’à  hous  les  mêmes  ré- 
flexions.' Je  vOus  donne  le  bon  jour , & efpete 
que  madame  la  èomteffe 


va  mieux, 


J È fous  fuis  bien' obligée  , M.  le  comté, 
de  nous  avoir  do/iné  les  bonnes  nouvelles  de, 
l’qtatvde  votre  enfant , qui  nous  intérefie  infi- 
niment, &je  m’en  réjouis  avec  vous,  ainfi  que 
dé  la  bonne  réüfEte  dti  réndez-vous  de  ;Cor- 
temberg,  que  le  vice-préfident  a réufii  d’arrêter 
le  préfidéht  du  fémitiaire  : nous  vous  en  faifons 


Étant  au  point  d’aller  à l’^glife  » je  ne  puis  > 
- M.  le  comte,  que  vous  (üre,  qu’il  eft  bien  affli- 
geant de  Voir  que  tout  prend  une  fi  mauvaife 
tournure,  tandis  que  jufqu’au  commencement  de 


(^) 

compliment , voqs  afl^rani  de  toqs  les  Ïentï* 
mens  que  nous  vous  avons  voues. 

Signé  Marie  j avec  paraphe. 

En  rentrant  chez  nous  , nous  trouvons  ' le 

^ ' * ■ ' ■* 

.cardinal  chez  nous,  pour  nous  annoncer  que 
.les  féminariftes  font  fortis  du  féminaire  ; que 
tout  efl:  calmé  : mais  cpmme  la  dépêche  dit 
. qu’il . ne  doit  fortir  de  Malines  , nous  ne  lui 
^avons  pas  permis  d’aller  en  ville , ni  pour  dîner , 
.ni  pour  fa  bénédiftion  de  demajn.  Je  lui  donne 
.un  morceau  à dîner,  poux  qu’il  retourne  tout 
de  fuite  à Malines  j cependant  il  fe  légitime 
^d’avoir  prêché  &ç  ordonné  â fon  préfîdent  de 
téder  & obéir;  & qu’il  le  peut  prouver  : cepen- 
dant nous  n’avons,  p^  cédé  là-deffus  , & il  eft 
chez  nous  à écrire,  à ce  qu’il  dit,  à fes  gens 
de  retourner.  Je  vous  envoie  d’avance  cette 
lettre , ne  façhant  fi  nous  avons  bien  fait  oïl 
non*  . . 
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cette  année , tout  promettoît  lé  fuccès  dé.  vos^ 
foins  : la  vifite  & propos  de  madame  de  Lânhéis 
font  relatives  au  compte  que  fon  fils  la»'  aura 
rendu  de  ce  que  nous  lui  avons  dit  touchant 
l’état  noble  j quî  fe  fervoit  du  mafque  du  tiers- 
état  pour  fe  jouer  de  rfous  depuis  un  an  ; mais- 
j’avoue  que  fai  lé  coeur  déchiré.  Vous  ferez  à 
toute  heure  & k tout  moment  le  bien  venu  chez., 
nous,  foyez  en  bien  perfuadé. 


Je  fuis  enchantée , Monfieur  iè  comte,  tjue- 
Fétat  de  votrê  enfant  eft  moins  inquiétant  que 
hier  au  foir,-  & dèfite  Ik  efpere  que  tout  «a 
bien  auffi  dans  le  refté  de  cettè  maladie  : foye» 
tranquille,  je  n’ai  point  écrit  ni  n’écrirai  jamais 
rien  à Vienne  de  vous  & de  vos  enfans , m n’en- 
ai  parlé  ici  nonpks.  Adieu  : nous  attendons  tïos 
prélats  k vifite  ne  me  £àii  pasgraad  plaifir.  . 


V aiÆ  Jt  ma  leme  pour  k Reine  ; je  fais» 
Monfieur  le.  comte,'  des'  vœux:  les  plus  finceres 
pout  jEOteé  Keuieoac  voyage  &'  prompt  retour^ 
Que  le  bon.Dièw  véusl  eohférv'e  febéniffe 
intentions  parfaites  : quanti  nous,  notre 
noiflance  pour  votre  fincere  amitié  fera  éternelle, 

- ■ • S)'®  - 


f^ir  toutes  les  marques  que  vous  nous  en  avez- 
(Jonne  encore  aujourd’hui,  nous  remettant  en-, 
tierement  dans  vos  mains.  J’embraffe  la  com-. 
teffe.  Adieu,  notre  cfhm.able  a^i.  A quoi  ferons- 
nous  peut-être  expofés  pendant  votre  abfenGe? 
Mais  la  volonté  de  Dieu  foit  faite;  il  ne  laiffera 
pas  opprimer  l’innocent,  ni  ne  bénira  les  mëchans. 


Pendant  que  j’^éçris , mon  mari  vient  d’avoir 
l’audience  deM.  Plonquet,  de  la  chambre  des. 
comptes , qui  dit  allier  à Vienne  avec  votre  per- 
miflion , pour  demander  un  emploi  : j’ai  cru 
devoir  vous  avertir  de  cette  circpnftance,  car 
vous  favez  qu’il  eft  un  pendant  de  Joubert^' 


Vous  remerciant  bien,  monfieur  le  comte,, 
de  votre  communication , je  crois  qu’il  feroit 
peut-être  très-défîrable  qu’on  fît  une  repréfenta-. 
tion  à Sa  Majefté,  pourvu  qu’elle  foit  conçue^ 
dans  les  termes^  convenables , & de  maniéré  à 
pouvoir  lui  être  envoyée,  & pourvu  qu’il  n’y 
xefte  point  des  chofes  qui  auroit  trait  à nos  -per^. 
fonnes.  Je  vous  fouhaite  le  bon-foi r. 


î^otrs  avons  l’honneur  de  renvoyer  ci-joint  à 


(^9)  ; 

V.  E.  la  repréfenfation  que  vous  nous  ayez  çom*^ 
jnuniquë  hier  folr  ^ & fur  le  fujet  de  laquelle  vous 
avez  trouvé  des  remarques  à faire , dont  on  ne 
fauroit  fe  refufer  dè  reconnoître  la  folidité.  Cette 
repréfentation.eft  écrite  en  attendant  avec  beau- 
coup dé  fagaçité  $c  dans  des  termes  bien  , plus 
convenables  que  la  plupart -de  celles  qui  l’ont 
précédée  5 & de  celle  fur^out  citée  du  8 oSo^ 
bre.  Î1  eft  bien  fâcheux  que  l’article  4 de,  la  rnal- 
heureiife  déclaration  du, 21  feptembre  fervetou-^ 
jours  de  fondement  pour  réitérer  des  réclama-, 
lions  fur  les  objèts  ou  l’on  voudroit  en  revenir 
des  principes  décidément  établis  par  Sa  Majeflé- 

-,  Au  rafle  > comme  vous  nous  avez  prévenu 
également  hier  foir  que  vous  nous  enverriez 
dans  peu  à ligner  une  dépêche  très-févere  pour 
runiverlitév  dont  l’accomplilTement  devra  en 
tout  cas  être  effeâué  par  des  mefures  de  force , 
& que  nous  n’avons  jufqu’ici  que  des  notions 
partieres  & inçomplettes , tant  fur  le  fond  de  la 
chofe  9 que  fur  l’objet  de  la  queftion , dont  il 
s’agit  dans  çe  moment-ci  9 ainfi  que  fur  les  reprd^ 
fentations  , rapports  9^  réfolutigns , décrets-  9 & 
autres  oirconflances  qui  y influent , nous  délire^, 
rions  beaucoup  qu’avant  la  r.emife  de'  ladite 
dépêche  9 V.  E.  voulût  bien  nous  donner  vous-- 
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même,  ou  nous  faire  donner  de  toute  cette 
affaire  une.  connoiffance  claire  & prëcife  ^ afin^ 
de  nous  mettre  par-là  d’autant  mieux  en  état  dé 
tenir  dans  tous  les  cas  fur  cet  objet  un  langage 
& une  contenance  conformes  aux  principes  de 
juftice  & de  fermeté,  qui>  vous  y ont  dirigés- 
Nous  avons  à onze  heures  fervice  d’églife , & 
puis  cercles  mais  hors  de.  là  nous  pourrions 
donner  telle  heure  qu’il  vous  plaira  de  nous  in- 
diquer pour  cet  efFet  ;•  & vous*  flous  obligerez 
beaucoup  , en  nous  fâifant  connôître  fincere-^ 
ment  à quelle  heure , & It  c’eft  chez  nous , oi^' 
plutôt  chez  vous , qu’il  vous  feroit  plus  agréa- 
ble & plus  commode  de  nous  donner  les  infor- 
mations préalables  , que  nous  venons  vous 
demander  à cet  égard,  en  vous  fouhairant  ici 
ie  bon  jour  de  tout  notre  cœur.  ' 

M A R I E S;  À L B E R T.. 


Ayant  fermé  & expédié  ma  lettre  , arrive 
Herden  ; comme  il  eft  preflë , je  ne  lui  donnerai 
que  deux  lignes  pour  vous  , M.  le  comte.  L^em- 
pereur  m’écrit  du  30  &ne  dit  mot  de  fa  famé  r 
la  mienne  eft  bonne  mais  mourant  dé  chaud. 


Je  vous  prie  , le  comte , fi  vous  envoyez 
couriei  M. , de  Mercy  , de  lui  envoyer 
cette  lettre  qui  en  contient  pour  ma  fœur  , mais 
pas  par  la  polie,  n 


remercions^  an 
lettre  pour  le 


Nous  venons  de  recevoir,  M.  le  comte  ^ 
'votre  paquet,  & nous  vous  remercions  bien 
<le  la  eommunicatiop  de  vos  rçflexionsf  nous  les 
avons  encore  trouyées  parfaitement  conformes 
â la  façon  de  .penfer  quç  nous  vous  cpnnoif- 
fons  , & marqué  au  coin  de  votre  zeie  infa- 
.^igable  pour  ip  fervice  de  S.  M.  $c  4or  cette 
prudence  fage  & r^échie  qui  l’avunqe  4’avan- 
• — conduite  différente^  Nous  vous 

aulE  pour  la  communication  de  la 
cardinal , qui  ell  parfaite  , tant 
chofe  que 'quand  aux  termes,  & 
ne  pouvons  qu’applaudir  à votre  façon  d’envi- 
fager  les  chofes.  Adieu,  M.  le| comte  » croyez- 


Je  vous  envoie  , M. /lé  comtes  cette  lettre 
aufli  ennuyante^  qu’elle  ell  fec  & 'bête , que 
iious  ayons;  reçue  ce  nîatin;  mais  bn  ne  pouvoir 
.attendre  autre  chofe  de  ’ cet  évêque  : je  vous 
donne  le  bon  jour , adieu. 


- ( .) 

nous  .tous  deux  avec  lés  fentimens  d’elîime  & 
amitié  quë  nous  Vous  ayons  vc^uési 

. Albert  , MARiEi 

' '''  ' ''■II»  I 

Je  vous"  renvoie^  |M.  le  comte,  ce  petit 
chiffon  qui  m’a  fait  rire  , mais  qu’eft-ce  que 
madame  Hanoffet , mademoifelie  Murey , l’avo- 
cate , Reul  & Montoyer , ont  à faire  là-dedans  ^ 
mais  fur-tout  le  comte  Neny  ? Ne  feroit-il  pas 
bon  de  faire  un  peu  prendre  garde , fi , par 
ces  canals , les  correfpondances  n’iroient  point  ? 
Il  eft  malheureux  ^ quand  on  doit  étudier-pour 
faire  le  mal.  Je  vous  fouhaite  le , bon  jour# 


Le  foujjîgûé , Greffier  de  U ville  de  Bruxelles  j 
& fecrétaire  du  comité  , déclare  que  ces  lettres 
& billets  ayant  été  collationnés  contre  leurs  ori* 
gînàux  refpeUifs  qui  ont  été  trouvés  dans  te 
cabinet  du  minijlre  \ y ont  été  trouvés  ex aBé^^ 
merit  conformes.  Fait  à Bruxelles  , ce  ik 
Février  ' 

Ètoit  jigné  \ 

J.  B.  Cl.  A E S SE  N S. 


